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Pour toutes celles et ceux qui ont un jour cru qu’ils ne pourraient pas se relever, et qui pourtant sont encore debout.



PARTIE I

[image: img_partie]

LES LOIS DE L’ATTRACTION
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Nikkie
J’ai de nombreux souvenirs d’anniversaires à Glenville, Minnesota. Des souvenirs joyeux, comme la boum surprise que Faye, ma meilleure amie depuis le cours élémentaire, avait organisée pour mes 13 ans. C’est à cette occasion que Sam Bower, sur qui je craquais totalement cette année-là, m’avait offert mon premier vrai baiser. J’ai aussi des souvenirs d’anniversaires tristes : celui où j’ai eu l’appendicite, par exemple ; ou celui où mon père, qui travaille comme médecin à la clinique de Rochester, s’est retrouvé coincé sur les routes par une tempête de neige et il n’a pas pu arriver à temps. Et puis bien sûr il y a le pire anniversaire de tous : le premier que j’ai dû passer sans maman.
Ma mère adoptive, Tess, est morte quand j’avais 16 ans, d’un lymphome. Tout est allé très vite ; entre le diagnostic et son décès, à peine huit mois se sont écoulés. Papa a été détruit. Moi… Moi, j’ai dû garder le cap, tant bien que mal. Pour lui, pour maman, pour… pour survivre, tout simplement.
Elle était notre rayon de soleil et, quand elle est partie, l’obscurité s’est abattue sur notre maison. Papa s’est mis à boire. Vraiment boire. D’abord le soir, au dîner. Puis en rentrant du travail, pour « se détendre ». Puis le midi. Tous les midis – tout le temps, à vrai dire. À cause de l’alcool, il a failli perdre le droit d’exercer son métier. Heureusement, il s’est ressaisi de façon héroïque et n’a pas bu une goutte d’alcool depuis exactement trois ans et demi.
Je le saurais, s’il avait replongé, non ?
Peut-être pas. C’est vrai que depuis un peu plus de deux ans que je vis sur le campus de la fac de Chicago où j’effectue ma troisième année de licence de physique, j’ignore à quoi ressemble son quotidien. Évidemment, ça me fait affreusement culpabiliser. Mais à un moment, il faut bien réussir à quitter ses parents, non ? J’ai 21 ans en ce 24 février : l’âge de m’assumer, de voler de mes propres ailes, de voter…
… Et de dire à mon père quand il déconne à plein tube. 
Le moins qu’on puisse dire, c’est que là, c’est le cas.
– Lâche-moi, exigé-je d’un ton plaintif. Lâche-moi, j’ai dit !
Papa me tient fermement par le bras alors que j’essaye de me dégager. Il répète comme un forcené les mêmes mots qui n’ont aucun sens : « Debitus as eum, debitus as eum, debitus as eum. » Je me débats de plus belle en criant contre lui. Je n’ai jamais été aussi paniquée de ma vie ! Qu’est-ce qui lui arrive ? Il finit par m’écouter et par relâcher son emprise.
– Tu l’as senti ? me demande-t-il le regard luisant d’un espoir fou. Tu l’as senti, n’est-ce pas, Nikkie ?
– Tais-toi ! hurlé-je pour toute réponse en quittant la salle à manger. Je ne veux plus entendre tes délires ! Et je ne te laisserai pas gâcher mon anniversaire, tu n’en as pas le droit !
J’en ai trop bavé, papa. Tu ne peux pas me faire ça ! 
Je monte l’escalier quatre à quatre. Cette soirée est un cauchemar ! Je pensais que depuis le cancer de maman, j’étais immunisée contre la douleur, mais je découvre qu’il y a pire que de perdre un parent : c’est de le voir devenir fou.
– Ma puce, s’il te plaît, m’appelle mon père quand j’arrive sur le palier. Tu dois savoir la vérité sur ce que tu es, sur ce que nous sommes… Ton pouvoir est immense, Nikkie, et maintenant qu’il t’a été restitué, tu dois apprendre à le maîtriser.
OK, il délire de plus en plus.
Je m’arrête un instant sur le pas de la porte de ma chambre et lui jette un regard à la fois désemparé et accusateur. Certes, je l’aime plus que tout, mais je lui en veux tellement de ce qu’il est en train de faire ! Ça me brise le cœur.
On ne s’était jamais disputés, toi et moi. Même quand j’étais ado, même quand tu étais au plus mal… Pourquoi ce soir, papa ? Alors que je me faisais une joie de te retrouver ?
Au lieu de lui poser toutes ces questions, j’entre dans ma chambre et claque la porte. Rageusement, je balance sur mon lit le vieux journal intime qu’il m’a donné en me faisant ses « révélations ». Mon cœur cogne comme un marteau-piqueur.
« Tu l’as senti ? Tu l’as senti, n’est-ce pas, Nikkie ? »
Non !
Si.
Désemparée, je m’assieds face à la coiffeuse. De nouveau, ce crépitement électrique qui me parcourt... Le même que celui qui s’est emparé de moi pendant que mon père délirait en latin comme dans un mauvais remake de L’Exorciste.
Qu’est-ce qui lui arrive ?
Et moi, qu’est-ce qui m’arrive ? 
Mon visage est bizarrement engourdi. J’essaye de l’examiner dans le miroir mais réalise que derrière mes lunettes, les mêmes que depuis toujours, je vois flou. Il est peut-être temps que je fasse réviser ma vue ? Je les enlève pour vérifier si elles ne seraient pas sales ou rayées, et là, surprise : ma vision devient nette.
Bon sang… Qu’est-ce qu’il y avait dans mon verre ?
Ce qui est certain, c’est qu’il n’y avait pas d’alcool. Ce qui arrive à mon père est très clair : delirium tremens, un syndrome de sevrage alcoolique brutal qui entraîne agitation, délires et parfois même hallucinations. C’est ce qui arrive quand un intoxiqué se prive trop longtemps et soudainement d’alcool – par exemple, depuis que l’avion de sa fille a atterri, à 11 h 42. C’est ce qui explique que mon père se soit mis à délirer dès les hors-d’œuvre sur le thème : « Je suis un sorcier, tu es une sorcière aussi : tiens, je te restitue tes pouvoirs que j’avais gardés jusqu’au soir de tes 21 ans. Et maintenant, sous tes yeux ébahis, je vais me mettre à parler en latin… »
Du coin de l’œil, je jette un regard à mon « cadeau » : le journal que mon père m’a donné pour tenter d’accréditer ses dires.
– C’est un Livre. Chaque lignée en possède un. Comme tu sais, je ne suis pas ton père biologique : ce n’est donc pas celui des O’Neil. Ce Livre-là appartenait à ta mère biologique. Je l’ai complété lorsque je t’ai recueillie afin que tu saches un jour l’histoire de ta naissance. Tout est là-dedans, ma chérie : la vérité. Celle que Tess et moi avons décidé de te révéler seulement lorsque tu serais prête. À présent, a-t-il ajouté en m’attrapant les deux mains et en m’aidant à me relever, je vais te restituer ce qui est à toi : tes pouvoirs.
C’est là qu’il s’est mis à réciter sa petite formule en langue morte et que moi j’ai dû mettre le holà à cette folie en montant m’enfermer dans ma chambre. Que faire maintenant ? Appeler un de ses confrères ? Si le delirium tremens est avéré, il sera obligé de dénoncer mon père à l’Ordre des médecins ! Alors comment faire ? Comment est-ce qu’on est censé réagir quand un membre de sa famille perd la tête ?
Face à mon reflet, je me pose mille questions. Je me sens si bizarre… Sûrement une crise d’angoisse. J’essaye de respirer en comptant calmement mes inspirations : 1, 2, 3… Je sursaute : j’ai cru voir de l’électricité jaillir de mes doigts !
Si ça se trouve, moi aussi je deviens barge.
En ce cas, c’est peut-être un neurotoxique qui se trouvait dans la tapenade. Ou une infection parasitaire ayant atteint nos cerveaux. Qu’est-ce que j’en sais ? Rien de rien ! Je n’étais pas préparée à ça.
Mes yeux se posent une nouvelle fois sur le journal. Il me semble le voir bouger, comme si… Comme s’il m’appelait...
OK, la tapenade était clairement avariée.
Bon, après tout, ça ne peut pas me faire de mal de lire ce truc. Je comprendrai au moins sur quoi se fonde le délire de papa. Peut-être que grâce à ça, je pourrai le raisonner. Je m’assieds sur mon lit et ouvre la première page, le 28 janvier 1786. Je commence à essayer de décrypter l’écriture élégante, féminine, déliée.
 
Cher journal,
Ça y est, je suis arrivée aujourd’hui. La ville est telle qu’elle m’avait été décrite : un havre de paix pour sorcières et sorciers. Je n’arrive pas à croire que j’y sois enfin ! La seule zone mystique de tous les États-Un…
Des cris, poussés par mon père, interrompent ma lecture et ne me laissent pas le temps de tiquer sur les termes « sorcières » et « zone mystique ».
– Que faites-vous ici ? Qu’est-ce que vous me voulez ? Partez ! Partez, je vous dis !
Est-ce qu’il parle tout seul ? Je me lève pour aller voir, quand j’entends la voix menaçante d’un homme lui répliquer :
– Nous sommes venus pour le réceptacle. Dis-nous où le trouver et tout se passera bien.
Ma main se fige sur la poignée. Mon sang se glace.
Il ne parle pas tout seul : il y a des intrus dans la maison.
D’un seul coup, j’oublie ce que je viens de lire ou ce que papa m’a raconté avant, ma crise d’angoisse, mon incompréhension : de manière presque animale, je ne me concentre plus que sur le danger que représente cette voix étrangère, ce « nous » inconnu qui a fait irruption dans notre domicile.
Je dois appeler le 911, pensé-je, alors que l’adrénaline déferle dans mes veines.
Où est mon portable ?
Putain de merde : je l’ai laissé en bas dans mon sac à main.
– Le… réceptacle ? répond mon père. Quel réceptacle ?
– Ne nous prends pas pour des cons. Le cristal l’a senti : un transfert de pouvoirs a eu lieu ici même, dans cette maison, il y a quelques instants. Alors tu sais ce qu’on va faire ? Tu vas me dire gentiment où est passée toute cette magie, et moi et mes amis, on te laissera tranquille.
– Vous vous trompez, tente de les convaincre mon père. Personne ici n’a… Argh !
Son cri de douleur me fait l’effet d’un uppercut. Pendant de longues secondes, je suis K.-O., je n’arrive pas à bouger. Je suis bien trop terrifiée.
Réagis. Réagis, Nikkie !
Je finis par discrètement tourner la poignée, traverser le palier et me plaquer dos au mur d’en face pour observer ce qui se passe au rez-de-chaussée sans être vue. Trois hommes sont dans la salle à manger. Deux d’entre eux fouillent partout, un troisième a la main sur le front de mon père. De sa paume, une lumière jaillit. Papa gémit entre ses dents serrées.
– Vous pouvez arrêter de chercher, déclare subitement le tortionnaire à ses deux acolytes avec un sourire satisfait.
Il retire sa main du front de mon père. Je constate que ce qui brillait était une sorte de gros cristal transparent.
– Je sais où la trouver, à présent, ajoute-t-il.
J’ai juste le temps de le voir sortir un objet oblong de l’intérieur de son long manteau noir, de voir le métal de l’acier étinceler. Au moment où je comprends ce qu’il va faire, il est déjà trop tard.
– NON ! crié-je en sortant de ma cachette et en dévalant l’escalier alors que l’intrus enfonce un couteau dans le ventre de mon père. PAPA, NON !
J’ai l’impression que toute la scène se déroule au ralenti : le visage de mon père qui se crispe de douleur, puis son regard stupéfait. Son agresseur qui retire la lame de son corps. Mon père qui ouvre la bouche, comme un poisson hors de l’eau, puis qui tombe de sa chaise.
L’autre se retourne vers moi. Il esquisse un sourire sadique en essuyant la lame de son poignard sur son pantalon en cuir. Je continue de descendre les marches et la seule chose à laquelle j’arrive à penser, c’est à l’arme qu’il tient à la main – une dague ancienne sertie de pierres précieuses. Je n’arrête pas de me demander : « Comment une vie peut-elle être détruite par un objet aussi beau ? » J’ai l’impression de flotter hors de mon corps. Tout ça n’est pas vrai, tout ça ne peut pas être vrai… Alors que j’arrive enfin en bas, le meurtrier me désigne de sa lame.
– Attrapez-la, ordonne-t-il à ses deux complices.
Je réintègre mon corps, le temps reprend son cours. L’un des deux hommes se précipite sur moi et m’attrape par la taille comme s’il me cueillait. Je hurle, pleure, me débats, crie alors qu’il me soulève du sol.
– PAPA ! PAPA ! NON !
Il me porte à travers la pièce, vers le salon, où il me jette sur le canapé.
– Ne bouge pas, m’intime-t-il.
Je ne l’écoute pas : je me relève. Je ne pense qu’à une chose : rejoindre mon père. Examiner sa blessure, arrêter l’hémorragie en faisant pression sur la plaie, accomplir ces gestes qu’il m’a appris dès mon enfance en me jurant qu’un jour ils me permettraient de sauver des vies.
Une main puissante s’abat sur ma pommette. Un éclair blanc jaillit devant mes yeux. Je ne sens même pas la douleur du coup. Pourtant, je m’effondre sur le canapé, sonnée, incapable de bouger. L’homme à la dague s’avance, se penche vers moi.
– Ton père n’avait pas grand-chose dans le ventre, à part du sang et des intestins ; c’est pour ça que le poignard n’a pas voulu siphonner ses pouvoirs. Toi, en revanche…
Il caresse mes longs cheveux noirs.
– Quel est ton nom, ma jolie ?
Encore sonnée par le coup, j’ai néanmoins la présence d’esprit de lui cracher au visage. Il desserre son étreinte et s’essuie du revers de la main.
– Comme tu voudras, grince-t-il. J’imagine que je n’ai pas besoin de savoir comment tu t’appelles pour te passer cette lame à travers le corps. Vous deux, commande-t-il à ses complices, occupez-vous des objets de valeur. Moi, je me charge du rituel.
Ses acolytes se mettent à retourner la maison en quête d’argent, de bijoux, de gadgets technologiques. Leurs intentions sont claires : faire passer la scène pour un cambriolage qui a mal tourné. Affolée, je les suis des yeux. Je n’arrive pas à penser, à agir. Dans ma tête, c’est le noir total. Je n’ai qu’une seule certitude, qui occupe tout mon esprit, c’est que mon père est sans doute déjà mort et que moi je vais le rejoindre bientôt. L’un des deux hommes monte à l’étage. Il en redescend en moins de deux minutes en brandissant, triomphal, le journal à la couverture brune.
– Un authentique Livre ! s’écrie-t-il. On va se faire un max de blé, ce coup-ci.
Il a le sourire du truand minable qui vient de toucher le gros lot. Qu’est-ce qui se passe ? Est-il possible que papa ait dit vrai ? Non, je perds moi aussi la raison…
Mais il y a eu ce cristal, cette lumière : je n’ai pas rêvé, je l’ai vu… ! 
– Nikkie, Nikkie, écoute-moi, m’interpelle soudain la voix de mon père.
Je me redresse, ahurie, et le cherche du regard pour constater qu’il est toujours inerte, gisant dans son sang.
– Papa ? osé-je d’une petite voix.
– La ferme ! m’intime l’homme à la dague. Sinon, je te sectionne les cordes vocales.
– Nikkie, continue la voix de mon père, fais comme si de rien n’était. Ils ne peuvent pas m’entendre, toi seule le peux. Je te l’ai dit : nous avons des pouvoirs. Grâce à ça, je vais te sortir de là, ma petite fille ; je ne vais pas les laisser te faire du mal, je te le promets. Mais tu dois me faire confiance. Une fois que tu te seras enfuie, tu iras à Baton Rouge. Là-bas, tu chercheras une amie à moi, Alice Livingstone. Tu lui expliqueras que des Chasseurs m’ont eu, qu’ils m’ont tué…
Sans dire un mot, je secoue la tête. J’espère que mon père, malgré son visage tourné vers le sol et ses paupières closes, me voit. J’espère qu’il comprend ce que j’essaye de lui dire : « Tu ne vas pas mourir, on va s’en sortir tous les deux ; je ne partirai pas sans toi. »
– Nikkie, insiste-t-il d’une voix ferme, ne proteste pas : je suis déjà en train de m’éteindre. Je me vide de mon sang. Crois-en mon expérience de médecin, tous mes organes m’ont déjà lâché à part le cœur et les poumons. Le temps presse. L’homme au poignard n’a qu’un objectif : récupérer les pouvoirs que je t’ai restitués tout à l’heure. Lorsqu’ils sont passés de moi à toi, ils ont libéré une salve d’énergie qui l’a attiré ici. C’est un mercenaire sans foi ni loi : une fois qu’il les aura, il te tuera. Ces Chasseurs ne sont pas des sorciers : ils tirent leur puissance d’objets magiques. C’est de ça que tu dois te méfier. L’homme qui m’a poignardé compte te dérober tes pouvoirs grâce à sa dague. Tout à l’heure, avec son cristal, il a pu lire dans mon esprit et voir la scène où je te les donnais. Grâce à ça, il est au courant du fait que tu ne m’as pas cru, que tu n’as jamais pratiqué la magie avant. Cela joue en notre faveur : il ne se méfie pas de toi. Mais moi, je vais t’expliquer comment le vaincre. Hoche la tête si tu m’as compris.
Je m’exécute.
– Très bien. Maintenant, voilà ce que tu vas faire : tu vas te concentrer. Comme au yoga, tu sais, chérie ? Quand la prof te demande de méditer à la fin de la séance ? Je sais que tu détestes ça mais il va falloir faire un effort. Moi, je serai avec toi pas à pas.
Pendant que mon père me parle, l’homme à la dague, le Chasseur, sort de son sac des bougies puis une jarre contenant ce qui ressemble à des cendres. Avec le contenu de la jarre, il trace un cercle sur le sol.
– Nikkie, tu vas te focaliser sur l’idée de combustion, de destruction totale par le feu. Tu veux bien, chérie ?
C’est totalement fou mais j’opine tout en commençant à penser à ce que m’évoquent le feu et sa puissance dévastatrice. Incendies, napalm, fission nucléaire, brûlures chimiques… À chaque image qui me vient, j’essaye d’imaginer les sensations qui correspondent. Pendant ce temps, le sorcier me tire du canapé et me conduit jusqu’au cercle. Il me place à l’intérieur.
– OK, chérie, m’avertit mon père, le rituel va commencer. Reste bien concentrée, d’accord ? Quand tu seras prête, répète la formule : « Inimici mei ardebit » – « que mes ennemis brûlent ». Tu t’en souviendras ?
Une nouvelle fois, j’opine du chef, tout en me répétant mentalement la formule, comme un mantra, de peur d’oublier.
Inimici mei ardebit.
Inimici mei ardebit.
Inimici mei ardebit.
– Très bien. Je t’aime mon bébé, tu le sais, ça ?
Non ! Ne me laisse pas ! 
Les larmes inondent mon visage. À son ton, j’ai compris que mon père venait de me faire ses adieux. Même si j’arrive à tuer ces trois hommes, il pense que pour lui, il est trop tard.
Le Chasseur termine de placer les bougies autour de moi et commence à réciter une incantation dans une langue ancienne et inconnue mais je ne prête pas attention à lui : je serre les poings de rage et continue à me concentrer, tout en hoquetant.
– Ne pleure pas, mon bébé : c’est dans l’ordre des choses, pour un parent, de quitter cette terre avant son enfant.
En guise de réponse, j’embrasse le bout de mes doigts et, comme quand j’étais petite, souffle dessus pour lui envoyer un baiser papillon, où qu’il soit. Le Chasseur, qui a brandi sa dague vers moi, me regarde durant une fraction de seconde avec incompréhension et… et peut-être aussi un peu de peur.
C’est le moment.
– Inimici mei ardebit, clamé-je en me concentrant de plus belle. Inimici ! mei ! ARDEBIT !
Ça me paraît tellement absurde de concentrer tous mes espoirs de survie dans cette incantation bizarre, mais je mets toute la confiance et l’amour que j’ai pour mon père dans ces mots. Je n’ai de toute façon pas d’autres choix : soit ça marche, soit je meurs.
Soudain, une colonne de lumière blanche jaillit de ma poitrine. Elle illumine la pièce entière. Je ferme les yeux, aveuglée. Les trois Chasseurs poussent des cris de stupeur, bientôt recouverts par un vrombissement assourdissant. Une odeur de chair brûlée s’élève dans la pièce… J’ai l’impression que la maison tout entière est en train d’être pulvérisée par cette explosion d’énergie pure…
Mon Dieu ! Qu’est-ce que j’ai fait ?
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Nikkie
Difficile, quand on me voit derrière mon comptoir de bar, vêtue de l’uniforme de Chez Sally, d’imaginer que c’est moi que ce drame a frappée il y a moins de dix-huit mois : la restitution de mes pouvoirs, l’attaque des Chasseurs, la mort de mon père. Pourtant, derrière ma façade de jeune femme affable se cache une fêlure que jamais rien ne pourra réparer. Pour survivre à ce que j’ai traversé, j’ai dû entourer mon cœur d’une épaisse couche de glace. Ici, à Riverside Creek, personne ne s’en doute : je me fonds parfaitement dans le décor.
D’aussi loin que je me souvienne, c’est ce que j’ai toujours souhaité. Quand on était en 5e, Faye avait l’habitude de coiffer mes longs cheveux noirs en soupirant qu’elle aurait tant voulu, elle aussi, ressembler à l’actrice star de la série Les Sorciers de Waverly Place. Elle n’a jamais compris à quel point c’était difficile d’être la seule Latina de Glenville, Minnesota – surtout avec des parents blancs et l’étiquette « adoptée » en plein milieu du front.
Au moins, dans ce minuscule bled de Californie du Sud situé non loin de la frontière mexicaine, personne ne me pose de question sur mes origines. Riverside Creek, bordé par l’interstate 10 ; nombre d’habitants : 3927 au recensement de 2010. 278 jours d’ensoleillement par an. 15 degrés en moyenne au cœur de l’hiver, 40 en été. Bref, le rêve quand on veut disparaître. Et c’est exactement ce que je souhaite puisqu’en tant que seule survivante de ce que les journalistes ont appelé « le carnage de Glenville », je suis également la principale suspecte. Le FBI me recherche et je n’ai aucun moyen de prouver ma version des faits.
Quand j’ai rouvert les yeux, ce jour-là, tout le monde était mort. Je suis d’abord restée en état de choc, à appliquer à mon père un massage cardiaque. Puis au bout de vingt minutes, j’ai admis que je ne pouvais plus rien pour lui. J’ai alors cherché le Livre, ce dernier cadeau qu’il m’avait fait, mais il était parti en fumée, avec ce Chasseur qui le tenait dans sa main au moment où l’onde d’énergie l’a frappé. Alors j’ai pris la fuite afin de trouver Alice Livingstone, comme papa me l’avait demandé.
Si seulement j’avais su à l’époque me servir de mes pouvoirs… ! J’aurais pu les utiliser pour changer mon apparence, modifier la plaque d’immatriculation de la voiture de mon père. Mais non : afin de traverser le pays, j’ai dû voler dans des stations-service pour me nourrir, dormir sur les bancs de pique-nique des aires d’autoroute, faire du stop et monter dans des voitures d’hommes inconnus voyageant seuls. Le tout la peur au ventre, sans jamais m’autoriser à craquer.
Une fois à Baton Rouge, Alice m’a prise en charge. Pas seulement en me fournissant des faux papiers au nom de Nikkie Malone ou en m’apprenant à utiliser la magie : elle m’a aussi aidée psychiquement. Les premiers temps, j’étais incapable de parler de ce qui s’était passé. Quand Alice essayait d’évoquer cette nuit-là, j’entrais dans des colères terribles. Il m’est arrivé plusieurs fois de renverser la table en formica de sa cuisine, de frapper dans les murs en placo de son deux-pièces. J’étais devenue un animal sauvage : petit à petit, Alice m’a apprivoisée – en respectant mes silences, en me parlant d’elle pour me mettre en confiance, en me racontant mon père adoptif, l’homme et surtout le sorcier qu’il était.
Elle m’a aussi ouvert les yeux sur le monde, sur les dangers qu’il comporte. En premier lieu, les Chasseurs, ces humains dévoyés qui volent leurs pouvoirs aux sorciers pour les revendre au plus offrant. Mais également toutes les créatures non humaines qui peuplent le monde occulte : vampires, incubes, goules, banshees, loups-garous… Elle m’a parlé de chacune d’entre elles, m’a dit comment les reconnaître afin de les éviter et comment, si nécessaire, s’y prendre pour les éliminer.
Alice a à peu près l’âge qu’avaient mes parents, 55 ans. C’est une sorcière puissante, qui dirige une chaîne de boutiques ésotériques en Louisiane. Quand j’étais encore toute petite, mon père avait fait appel à elle : il voulait être certain que je ne développerais aucun pouvoir.
– Ton père est resté évasif sur les circonstances de ta naissance. Il m’a juste dit que ta mère biologique, une sorcière, était morte en te mettant au monde et que Tess et lui t’avaient recueillie. Il semblait désirer plus que tout te protéger.
Oui, mon père voulait plus que tout me protéger, et moi, j’ai causé sa mort. Tout ce qui est arrivé est de ma faute : si papa ne m’avait pas restitué mes pouvoirs ce soir-là, jamais les Chasseurs ne nous auraient repérés. Et si je lui avais fait confiance au lieu de tout de suite suspecter l’alcool, si j’étais restée en bas à l’écouter au lieu de m’enfermer dans ma chambre comme une gamine, sans doute aurais-je pu l’aider à les neutraliser lorsqu’ils ont fait irruption. Mais mes choix n’ont pas été les bons et je dois vivre avec son sang sur les mains. Et surtout, avec ce doute permanent : pourquoi m’avait-il confisqué mes pouvoirs ? Y a-t-il en moi quelque chose dont il avait peur ? Comment se fait-il qu’il ait possédé le Livre de ma mère biologique ? La connaissait-il ?
C’est à ces questions que j’espère trouver des réponses ici. Ça ne fait que sept semaines que je me suis installée en ville – juste avant, je vivais dans une sororité wiccane, sur le campus de Berkeley ; c’est Alice qui m’avait fait entrer là pour que je puisse reprendre ma 3e année de physique interrompue par… les événements. Les sœurs de l’université ont été formidables : elles m’ont accueillie sans jamais poser de question. Et pourtant, je suis partie sans dire un mot, en pleine nuit comme une voleuse. Les adieux, je ne pouvais pas. Je ne pourrai jamais plus. Dire au revoir, penser au manque à venir, savoir qu’on fait de la peine à celui ou celle qu’on quitte…
Non : jamais plus je ne m’attacherai à quiconque. Ni à Alice, à qui je dois tout. Ni à Sara, qui partageait ma chambre au sein de la sororité. Ni à…
– Hey ! Malone ! Tu rêves ou quoi ? m’engueule Clifford, mon patron, en actionnant la sonnette du passe-plat pour me signaler que ma commande est prête.
Ni à Cliff, ça, c’est certain.
Vive comme un chat, je m’empare du « Sally’s Hummer Special », le plus gros burger que j’aie jamais vu, et l’apporte à la table n° 5. J’ai trouvé ce job chez Sally en arrivant en ville. On ne peut pas dire que Riverside Creek croule sous les offres d’emploi… Il y a quelques magasins, qui appartiennent majoritairement à la famille Cooper, un café et un restaurant, infimes parties de l’empire Browning – des magnats de l’hôtellerie qui ont créé leur toute première affaire ici il y a soixante-dix ans. Et puis, bien sûr, il y a la scierie hydraulique, dans les bois près de la rivière, propriété de Declan Withnall qui se tient juste devant moi, au comptoir, et qui me détaille de ses yeux noisette, dorés et malicieux.
– T’as un problème, Dee ? Tu veux ma photo ? plaisanté-je en jouant les dures.
C’est une sorte de blague récurrente entre nous : Dee m’appelle « Miss Badass » parce qu’il trouve que mes boots me donnent un look de motarde.
– Un autre café fera l’affaire. À moins que la photo en question n’implique une pose suggestive… ?
– Ça, tu ne le sauras jamais, puisque tu as choisi le café à la place, lui réponds-je en souriant et en le resservant.
Declan est mon client préféré. En fait, c’est la seule personne avec qui j’ai échangé plus de quatre mots depuis que je me suis installée ici. Il est sympa, drôle et plutôt mignon si on aime le genre « bûcheron sauvage ».
– …Qu’est-ce que je disais, déjà ? poursuit-il. Ah oui ! Ça ne peut pas durer comme ça, Nik, tu le sais bien. Tu trimes chez Sally neuf heures par jour depuis le début de l’été ; on ne te voit jamais à la rivière ni au Sharky’s Family… Tu es jeune, tu es belle : tu dois penser à t’amuser un peu ! Te faire des amis !
Je dois surtout trouver quel est le rapport entre mon père adoptif et cette ville.
Car la réponse à toutes mes questions se trouve à Riverside Creek, j’en suis certaine. Sinon, pourquoi aurais-je commencé à voir cette ville en rêve – ou plutôt devrais-je dire en cauchemar – depuis le printemps ? Un coven masqué façon société secrète, des sacrifices humains, une force mystérieuse émanant des bois : voilà quelques-unes des joyeusetés qui ont peuplé mes nuits depuis le mois de mai. Et, au milieu de tout ça, il y avait le visage de mon père – de mon père jeune.
OK, je sais : dit comme ça, on dirait que je me nourris d’un savant mélange de champignons hallucinogènes et de mescaline. Mais s’il y a une chose que je savais déjà à l’époque où j’étudiais la mécanique quantique à Chicago, qui m’a été confirmée par ma nouvelle condition de sorcière traquée par le FBI, c’est que dans la vie, la solution la plus invraisemblable est souvent la bonne. Ces rêves ne sont pas le fruit du hasard : la preuve, la ville que j’y voyais est exactement la même que celle que j’ai découverte depuis.
Alors dès que j’ai un peu de temps, j’enquête. J’essaye d’établir discrètement un lien entre ces lieux et mon père. J’ai consulté les archives municipales, histoire de savoir s’il avait vécu ici, mais je n’ai rien trouvé au nom de Tom O’Neil – ni acte de naissance, ni acte de propriété, ni permis de construire. Pareil avec la presse locale : j’ai remonté le fil du temps pour savoir si mon père avait été cité dans le Riverside County Daily News mais je n’ai pour l’instant rien trouvé – il faut dire qu’aucun ancien numéro de cette feuille de chou n’est numérisé. J’ai également voulu interroger l’agent immobilier en charge du parc de Riverside Creek dans les années 1980 et 1990, pour savoir s’il avait loué quelque chose à mon père, mais celui-ci a pris sa retraite depuis belle lurette et personne ne sait où il est parti. Je ne me décourage pas pour autant : je sais qu’à force de patience je trouverai. Mais je ne dois pas attirer l’attention en faisant savoir que je cherche des informations sur un certain Tom O’Neil dont la fille adoptive, correspondant à ma description, est actuellement recherchée.
– Tu sais, Dee, demain, pour moi, c’est fini l’été. J’entre en 4e année à la fac, alors, même si je passe à temps partiel ici, je pense que je vais définitivement me transformer en nonne jusqu’aux exams.
De toute façon, en ne travaillant plus que dix-sept heures par semaine au lieu de trente-neuf, mon niveau de vie va chuter. Je ne suis pas certaine que je pourrai me payer beaucoup de sorties ! Mais je m’en fiche, je n’ai pas besoin de grand-chose pour vivre. C’est déjà assez miraculeux que j’aie réussi à réunir durant mon été chez Sally les 859 dollars que m’a coûté l’inscription dans le Community College de Palm Springs !
– Quand j’étais jeune, les jolies filles pensaient un peu plus aux garçons et un peu moins à leurs études, remarque Declan en haussant les épaules.
– « Quand j’étais jeune » ? Et quel âge as-tu, exactement ? 28 ans ? 29 ans ?
– Dans ces eaux-là... sourit-il. Bon, tout ce que je dis, c’est que c’est une petite ville : tout le monde se connaît depuis toujours. Ce n’est pas en restant dans ton coin que tu vas t’intégrer. Tu ne me laisses pas d’autre choix que de t’inviter à sortir pour te présenter du monde…
J’esquisse un sourire gêné. Certes, le regard malicieux de Declan, ses cheveux châtain foncé en bataille, son sourire engageant et ses épaules carrées seraient pour n’importe quelle fille autant de raisons de dire oui… Mais je ne suis pas n’importe quelle fille. Depuis cette fameuse nuit, ce n’est pas seulement la méfiance qui me pousse à repousser les gens ; c’est surtout l’impression… d’être coupée du monde. Privée d’émotions profondes. Comme si, autour de moi, s’était érigé un palais de verre et de silence, invisible au commun des mortels, duquel je suis la prisonnière volontaire.
Avant que j’aie eu le temps de trouver une façon polie de décliner, le carillon de l’entrée retentit et la porte s’ouvre sur Fiona, une des cousines de Declan, et sur leur oncle Rufus. Ils font signe à Declan qu’ils vont s’installer à la table n° 3. En soupirant, mon prétendant attrape sa tasse, sa part de tarte aux cerises, et se lève pour les rejoindre, mais non sans m’avoir glissé :
– Donc c’est noté ? Le week-end prochain, tu m’accompagnes. La fête foraine s’est installée à Beaumont, on y va avec quelques amis.
Par « amis », Declan veut certainement dire « cousins ». Je ne sais pas combien de cousins ils sont, dans cette famille, mais une chose est certaine : Rufus et ses frères et sœurs se sont reproduits comme des lapins ! J’ai parfois l’impression que Riverside Creek est complètement trusté par les Withnall.
– Allez, insiste-t-il en percevant mon hésitation : ce ne sera pas vraiment un rencard-rencard, juste l’occasion de te changer les idées.
Là où Declan marque un point, c’est que ce n’est pas en restant dans mon coin que je risque de croiser quelqu’un qui a connu mon père et qui va se mettre à m’en parler spontanément…
– Peut-être, Dee. Si je ne travaille pas.
– Tu vas me faire croire que Clifford n’a pas encore fait les plannings pour le week-end prochain ? Normalement, tes horaires de la semaine suivante te sont donnés chaque samedi : je le sais, j’ai bossé un été ici quand j’avais ton âge, me taquine-t-il en levant un sourcil.
– Oui, mais je dois peut-être remplacer Laura, esquivé-je en attrapant mon calepin pour prendre ma prochaine commande.
Laura, c’est ma collègue préférée parmi les trois autres serveuses qui bossent également ici. Si je lui demande de confirmer mon bobard, elle acceptera. Cette femme est un ange !
En attendant, je dois m’occuper de la table n° 2. Les jumeaux Cooper, Mike et Brian, et leur amie Naomi Browning, les enfants chéris de la ville, viennent de s’y asseoir. Les Cooper et les Browning sont immensément riches et leurs rejetons entrent en 2e année de licence dans la même fac que moi, à Palm Springs. Les garçons ont choisi de s’inscrire en droit. Naomi, elle, est en médecine. Ces trois-là iront probablement terminer leur cursus dans l’une des prestigieuses universités de l’Ivy League auxquelles leurs parents font régulièrement de généreux dons.
Comme toujours, Naomi ignore mon bonjour enjoué et se contente de me lancer un de ses regards félins et supérieurs. Cette fille me rend nerveuse. Pas seulement parce qu’elle me colle des complexes, avec ses cheveux miel bouclés, son visage en forme de cœur, sa peau hâlée, ses jambes interminables et sa silhouette parfaite derrière laquelle se devine le coach privé. C’est surtout qu’elle a tout d’une peste. Au collège puis au lycée, à cause de mes lunettes d’intello, de mes « A+ » dans toutes les matières et de mon physique un poil trop « exotique », j’ai souvent été prise pour cible par ce genre de nanas. OK, depuis, j’ai changé : plus de problème de vue depuis que j’ai récupéré mes pouvoirs, un caractère mieux trempé, forgé tout au long de ma traversée des États-Unis en stop, et une force nouvelle. Nikkie Malone est plus sexy que ne l’était Nikkie O’Neil : elle porte des jeans noirs près du corps, qu’elle rentre dans ses boots. Ses débardeurs échancrés laissent deviner la dentelle noire de sa lingerie. Ça fait partie de mon déguisement : même si mon visage est resté le même, il est difficile de faire le lien entre celle que j’étais, planquée derrière ses livres ou sous ses sweats à capuche gris, et celle que je suis devenue. Pourtant, une fille comme Naomi a encore le don de faire rejaillir en moi la gamine ringarde et timide qui a joué à la poupée jusqu’à l’âge de 12 ans.
– Qu’est-ce que je vous sers ?
À la perspective d’ingurgiter des protéines et du gras, Mike le mauvais garçon et Brian le quarterback font enfin attention à moi.
– Ce sera deux Specials avec supplément frites, commandent-ils en chœur.
OEBPS/image/cover.jpg
CHLOE WILKOX

ADDICTASY





OEBPS/nav.xhtml


        

          Sommaire



          

            		

              Début de l'extrait

            



          



        

        

          Liste des pages



          

            		

              Page 1

            



            		

              Page 2

            



            		

              Page 3

            



            		

              Page 4

            



            		

              Page 5

            



            		

              Page 6

            



            		

              Page 7

            



            		

              Page 8

            



            		

              Page 9

            



            		

              Page 10

            



            		

              Page 11

            



            		

              Page 12

            



            		

              Page 13

            



            		

              Page 14

            



            		

              Page 15

            



            		

              Page 16

            



            		

              Page 17

            



            		

              Page 18

            



            		

              Page 19

            



            		

              Page 20

            



            		

              Page 21

            



            		

              Page 22

            



            		

              Page 23

            



            		

              Page 24

            



            		

              Page 25

            



            		

              Page 26

            



          



        

      

OEBPS/image/lune.jpg





OEBPS/image/partie1.jpg
ol





OEBPS/image/Logo.png





